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ÉTUDES CAMBODGIENNES. 

Par George CŒDÈS, 

Pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 

I. — LA LEGENDE DE LA NÀGÏ. 

Les Annales cambodgiennes font remonter leur première dynastie au mariage 
d'une Nâgï avec un prince indien. M. Finot (d) qui a étudié récemment cette 
tradition, a montré qu'elle était très ancienne au Cambodge et figurait déjà dans 
Jes textes chinois relatifs au Fou-nan. Il est possible de remonter plus haut 
encore et de retrouver jusque dans l'Inde propre des traces certaines de cette 
légende. 

On ne connaît que deux inscriptions indiennes y faisant allusion : elles datent 
des environs du IXe siècle et émanent toutes deux de la cour des Gaňga- 
Pallavas. 

La première est une charte de Skandaçisya (s). Elle débute par la généalogie 
mythique des Pallavas: Visnu — Brahmâ — Aňgiras — Brhaspati — Çamyu 
— Bharadvâja — Drona — Açvatthâman. Ce dernier épouse une Nâgï et lui 
donne un fils nommé Skandaçisya, ancêtre légendaire du Skandaçisya qui octroie 
la charte : 
|| Açvatthàmusya tantur bhavati khalu purà vikramanyakkrtârir jato 

Dvijihvânganâputrâhvahrtiyatajagatàm (?) Skandaçisyâdhirâjà j| 
« (Drona) eut pour fils Açvatthâman, qui eut d'une femme-serpent (dvijihváň- 

gana) un fils dont la valeur terrassait les ennemis : ce fut le roi Skandaçisya. » 
Le second document, encore inédit, vient d'être signalé par M. Venkayya(3). 

C'est une charte de Nandivarman III, provenant du district de North-Arcot, 
division d'Arkonam. Après les ancêtres mythiques des Pallavas, elle nomme 
Açokavarman, puis Vïrakurcha qui épouse une Nâgï et obtient d'elle les 
insignes de la royauté, enfin Skandaçisya, Kumâravisnu et les prédécesseurs 
immédiats du roi régnant. 

(!) Sur quelques traditions indochinoises, Bull. Comra. archéol. de l'Indochine, 1911, 
p. 32 sqq. 

(2) № 644 de KiELHORN, Inscriptions of Southern India (Ep. Ind., VII, Appendix). Cf. 
HuLTzscH, Ràyakâta plates of Skandaçisya (E. I., V, p. 49). 

(3) JRAS, 1911, p. 521. 
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En dehors de l'épigraphie, la légende est rapportée dans un certain nombre 
d'ouvrages tamouls relatifs à l'histoire des Colas. 

D'après le Manimêgalai (xxiv, 30-64) (*), un roi de cette dynastie, nommé 
Killi, épousa la Nâgï Pîlivalai, fille du roi des Nâgas Valaivanan, et lui donna 
un fils, qui devint plus tard un Tondaimân, c'est-à-dire un Pallava de Kâncï. 

Les poèmes nommés Vikkirama-çojan'-ulâ (2) et Kaliňgattuparani (3) 
parlent du Cola « qui s'aventura seul dans une caverne, et séduisit la fille du 
roi des Nâgas. » 

Enfin, le Perumbânât't'uppadai (*) raconte aussi l'histoire du Cola qui 
entra dans le monde des Nâgas par une caverne, s'y maria avec une princesse, 
et eut d'elle un fils nommé Ilandiraiyan, qui devint un Tondaimân. 

On voit immédiatement en quoi cette tradition littéraire diffère de la tradition 
épigraphique : les poèmes tamouls donnent pour époux à la Nâgï un souverain 
de la dynastie des Colas, tandis que les inscriptions la marient à un ancêtre 
direct des Pallavas. Mais les textes s'accordent à dire que l'enfant né de cette 
union fut un Pallava de Kâncï ; et si la difficulté que l'on éprouve à dater les 
poèmes tamouls anciens, jointe à la rareté des témoignages tirés des inscriptions, 
empêche d'assurer que la légende s'est constituée à la cour des Pallavas plutôt 
qu'à celle des Colas, on est pourtant en droit d'affirmer qu'elle est étroitement 
liée à l'origine mythique des Pallavas. 

Le parallélisme entre la version indienne et la version cambodgienne est 
frappant. De même qu'au Cambodge la Nâgï Somâ est réellement la fondatrice 
d'une race nouvelle et lui donne, en qualité de vamçakarï, son nom de Soma- 
vamça, de même la Nâgï indienne remet, suivant la charte de Nandivarman III, 
les insignes de la royauté à Vïrakurcha, et fonde, selon les textes tamouls, une 
nouvelle dynastie, celle des Tondaimân ou Pallavas. 

Les deux versions ont un autre point commun : c'est le nom du brahmane 
Açvatthâman, un des ancêtres légendaires des Pallavas. On a vu que, d'après 
la charte de Skandaçisya, c'est Açvatthâman qui épouse la Nâgï. Dans la 
tradition khmère, reproduite par une inscription de Mï-scn (5), c'est Kaundinya; 
mais Açvatthâman joue néanmoins un rôle capital en remettant à celui-ci l'arme 

(*) Traduit par Vinson, Légendes bouddhistes et djaïnas, Paris, 1900, in-80. — CL 
Arch. Surv. of India, Ann. Rep. 1906-07, p. 220. 

(2) Ind. Antiq., t. XXII, 148. 
(3) Ibid., t. XIX, p. 341. 
(4) Cf. Hultzsch, S. I. L, vol. II, part 3, p. 377, n. 5. — II serait précieux de pouvoir 

dater le premier texte où paraît cette légende de la Nâgï. D'après M. Krishnaswami 
Aiyangar {Celebrities in Tamil Literature, I. A., t. XXXVII, p. 227), le Manimêgalai 
remonterait au Ile siècle de l'ère chrétienne. Même en admettant une antiquité beaucoup 
moins considérable, il est probable que la légende était constituée à l'époque de l'in- 
douisation du Fou-nan. 

(5) BEFEO, t. IV, p. 919. 
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merveilleuse qui devait marquer, par sa chute, l'emplacement de la capitale du 
nouveau royaume indien, ou, suivant les textes chinois, imposer aux aborigènes 
du Fou-nan la suprématie de l'envahisseur. 

De quelque façon que nous l'envisagions, la légende cambodgienne nous 
ramène à la cour des Pallavas. Le fait est d'autant plus digne d'attention que 
cette légende est attachée en Indochine au nom de Kaundinya, qu'on appelle 
volontiers « l'indouisateur du Cambodge ». 

II. — UNE INSCRIPTION DU SIXIEME SIECLE ÇAKA. 

Le Mahâbhârata est certainement un des premiers textes que les immigrants 
indiens aient apportés en Indochine. 11 n'est guère de praçasti qui ne révèle 
chez les pandits officiels une connaissance parfaite du poème. Mais les 
témoignages directs, attestant l'existence au Cambodge de manuscrits du 
Mahâbhârata, sont extrêmement rares. Je n'en connais qu'un, fourni par l'inscription de 
Val Kantel ({) : dans le courant du VIe siècle çaka, le brahmane Somaçarman, 
beau-frère de Bhavavarman I, offre au dieu Tribhuvaneçvara un Râmâyana, un 
Purâna et un Bhârata complet dont il institue la récitation journalière. — Voici 
un autre document de la même époque, qui intéresse au même titre la grande 
épopée indienne. 

C'est une inscription de six lignes (trois çlokas) gravée sur le piédroit 
méridional d'un édifice faisant partie d'un groupe de ruines connu sous le nom 
de Pràsàt Práh That (Thbéň Khmum) (ž). La pierre est en mauvais état, et 
l'unique estampage dont je dispose (Ecole. n° 106) est médiocre ; j'y lis ceci : 

(i) — dra(ï)çaraiç cake dine caturddaçe 
(2) • sthitaye (3) dattam sambhavapustakam 
(3) bhavajnânena nihitom vyâsasatranivandhanam 
(4) yo nâçavati durvuddhih niraye sa ciram vaset 
(5) santànam eva vaňcan vah vyâsasatravinâçakrt 
(6) yavat sûryyaç ca candraç ca sa vaset narakesu vai 

I. « En çaka (marqué par) les (cinq) flèches..., le quatorzième jour..., un 
manuscrit du Sambhava a été donné. 

(Я ISCC, n° IV, p. 30. 
(-) Lajonquière, Inventaire, I, p. 157. — L'inscription de l'autre piédroit (Ecole, 

n° 105) relate la fondation d'un liiiga en 577 çaka. 
(3) Ces trois lacunes correspondent évidemment à l'indication de la quinzaine (claire 

ou obscure) du mois, et des deux derniers chiffres de l'année. Mais ce qu'il reste des 
caractères est insuffisant pour permettre de rétablir le texte., Vu sa place, l'inscription 
qui nous occupe doit être antérieure à celle de 577 çaka. 
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II. « Que l'insensé qui détruira ce volume (*) du Vyâsasatra déposé par celui 
qui possède la connaissance de l'Etre (-) , demeure longtemps dans l'Enfer . 

III. « Que celui qui détruira le Vyâsasatra — (3) demeure dans les 
Enfers aussi longtemps que le soleil et la lune (éclaireront le monde). » 

La lecture Vyâsasatra qui revient deux fois, à deux lignes de distance, est 
sûre. Il faut donc admettre que dès le VIe siècle çaka le mot satra (khmèr 

Г Г moderne áflff) satrà, ou áf) Iff) sàtrà) était employé dans le sens de « écrit, 

livre, ouvrage ». C'est un de ces mots indiens, j'ose à peine dire sanskrits, 
que les lexiques ignorent et qui ont eu en Indochine une fortune imprévue. 
Qu'était-ce donc que ce satra de Vyâsa ? Tant d'ouvrages sont attribués au 
grand diascévaste qu'on pourrait à bon droit rester embarrassé. Mais du 
moment qu'il s'agit d'un manuscrit du Sambhava (Sambhavapustakam), 
l'hésitation n'est plus permise : le livre offert au temple était une copie du 
Sambhavaparvan, qui forme la septième section du premier chant du Mahâbhâ- 
rata et constitue, à l'intérieur de la grande épopée, une manière de petit 
Purâna. 

L'imprécation finale: yâvat suryaç ca candraç ca sa vaset narakcm va'u 
mérite, elle aussi, de retenir l'attention. C'est la formule la plus populaire au 
Cambodge. On la retrouve sous une forme légèrement différente à la fin des 
stèles digraphiques (4) et des inscriptions de Ccm An (5) et de Thvâr Kdëi (6). 
Elle est surtout fréquente dans les inscriptions en langue vulgaire où elle 
apparaît généralement sous la forme: leň. . .dau ta naraka tarap candrâditva 
mân ley, « qu'ils aillent aux Enfers aussi longtemps que dureront le soleil et la 
lune » (7). 

La promesse des enfers aux voleurs et aux sacrilèges est tout à fait banale, 
et il n'est guère d'imprécation où elle ne figure. Mais la manière dont celle-ci 

(i) Nibandhanam signifie proprement « lien ». C'est exactement le sens du 
khmèr iff khsè, et l'expression satranibandhanam correspond mot pour mot à 

(Kf)\tÇ) Çj Îff sàtrà i khsè, « i volume ». 

(-) Bhavajhâna est peut-être un nom propre, le nom du donateur. 
(3) Le texte de ce pâda, assez indistinct, paraît de plus corrompu. Il y a de toute 

façon un sandhi incorrect : yah pour yo. Quant à vahcan, qui peut être le participe 
présent de vaiïc, « se glisser vers, atteindre (dans de mauvaises intentions) », sa 
lecture n'est rien moins que sûre. 

(4) ISCC, p. 368. 
(5) Inventaire, Cambodgien 99 Nord. 
(6) Ibid., 165 Sud. 
(7) Cf. Aymonier, Camdodge, t. I, p. 307; t. II, p. 216, 223, 237, 307 ; t. III, p. 141. 
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exprime la durée des supplices la sépare nettement des formules similaires; 
elle lui constitue une originalité au même titre que les sastimvarsasahasrâni, 
les soixante mille années de bonheur céleste promises par le célèbre vers de 
Vyâsa. 

M. Sylvain LÉ vi (*) a signalé incidemment l'intérêt de ces phrases 
traditionnelles qui paraissent propres à chaque chancellerie et permettent souvent de 
constituer des groupements dynastiques. « Mais, fait-il remarquer, l'épigraphie 
de l'Indochine ignore l'usage des stances consacrées. La plupart des chartes de 
donation en contiennent bien l'équivalent, mais sous une forme qui change de 
document à document. Chaque poète de bureau tourne à sa manière les 
recommandations et les imprécations régulières. On est tenté de penser que dans l'Inde 
ces stances consacrées prenaient un caractère sacré reconnu de tous, et 
assuraient réellement, par une ^vocation salutaire, le respect de la donation, tandis 
qu'en Indochine, où le sanscrit était une langue étrangère, profondément 
séparée des idiomes courants, ni les stances, ni les noms qui les couvraient n'avaient 
d'utilité pratique. » La fréquence, dans Tépigraphie cambodgienne, de la 
formule citée tout à l'heure semble, à première vue, contredire cette opinion. On 
remarquera toutefois que cette formule est employée beaucoup moins souvent 
dans les inscriptions sanskrites que dans les inscriptions en langue vulgaire : 
c'était vraisemblablement une expression populaire, intelligible à tous, aussi 
efficace au Cambodge que pouvaient l'être dans l'Inde les citations de Manu ou 
de Vyâsa. 

Il serait précieux d'en retrouver l'origine dans l'Inde. On n'y a pas encore 
rencontré d'imprécations conçues dans les mêmes termes. L'expression can- 
drâditya, « (aussi longtemps que) la lune et le soleil », existe bien dans 
l'épigraphie de l'Inde du Sud, mais elle s'applique exclusivement à la durée de certaines 
fondations ou d'exemptions d'impôt. Les exemples les plus anciens en sont 
fournis par la chancellerie des Gaňga-Pallavas (2) et par celle des Colas (3), 
qui l'emploient régulièrement dans les chartes en langue tamoule. Mais l'usage 
particulier qu'elles font de ce cliché et -l'époque assez tardive à laquelle il 
apparaît pour la première fois, n'autorisent malheureusement pas à y voir la 
trace d'une influence positive. 

(M Le Népal, t. III, p. 122 sqq. 
(2) KiELHORN, Inscr. of Southern India, n° 64g, ligne 42. 
(3) Ibid., nes 680, 1. 9; 684 (82), 1. 8; 692, 1. 9; 697, 1. 17; 699, 1. 7; 701, 1. 5; 716 

(6), (62) 1. 2, (69) 1. 9; 723, 1. 5; 729, 1. 27; 732 (54), 1. 3; 733 (68), 1. 25; 773, 1. 8; 
787, 1. 22; 790, 1. 19 et 21; 850, 1. 9; 876, 1. 7. — Cf. aussi les inscriptions de Vijaya- 
nagar, nos 460 (86), 1. 56; 498, 1.8; 538, 1. 29; des Câlukyas, nos 571, 1. 97; 573, 1. 186; 
591, 1. 9; 592, 1. 217; et des Râstrakutas (en pays tamoul !), n°s 284 et 285; et le çloka 
attribué à Brhaspati, cité par la Smrticandrikà de Devanna (XIIIe siècle) : 

anâcchedyam anâhâryam sarvabhâvyavivarjitam 
candrârkasamakâlïnam putrapautrânvayânugam || 

(Cf. BuRNtLL, South-Indian Palœography (p. 97). 
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L'imprécation menaçant les sacrilèges de supplices aussi longs que la durée 
du soleil et de la lune, est attestée au Champa (!) et à Java(2). S'il est vrai que 
l'emploi de ces phrases consacrées reflète un groupement dynastique, la 
présence simultanée de celle-ci dans l'épigraphie des trois grands royaumes indiens 
d'Extrême-Orient est très significative. 

III. — UNE NOUVELLE INSCRIPTION DU PHNOM BÀKHEN. 

M. de Mecquenem a récemment découvert dans la tour centrale du monument 
de Phnom Bàkhen, sur le piédroit Est de la porte Nord, une inscription très bien 
conservée, qui comprend quinze lignes (deux en sanskrit et treize en khmèr) 
dont voici la transcription : 
(1) от namaç çivâya ° viyadgrahaiçvaryyaçubhodayaç çrï- 

râjendravarmmeçvarasunur âsït 
râjanyavançâmvaranïrajâ — 

(2) rajâ jayï çrïjayavarmmadevah || 
yadváhudandam âçrïiya yunàpi kalinâdhunâ 
vrddhas sancâlito dharmmo na skhaîaty e[va] — — — |j 

(3) 890 çaka nu mân vrah çâsana dhulï vrah pâda dhulï jen vrah kamrateň 
aň çrïjayavarmmadeva ta kamsteň aň ràjâ[k]u[lamahâ](/\.)mantri 
nu caturácáryya nu mratân çrïlaksmïndropakalpa pre camion vrah 
pâhjiya ta gi vrah samphutiká vrah kalp[ana]... ($)ya vrah çâsana 
dhulï vrah pâda dhulï jeň vrah kamrateň aň çrïyaçovarmmadeva nu 
vaçaka ta gi vrah samphutiká 82. ..(6) nu nivedana anak ta pamre 
ta vrah kamrateň aň çrïyaçodhareçvara sruk udyâna pramân puran- 
darapura amrah anak kanloň \ gho, etc.. 

C'est-à-dire en substance : 
« II fut un roi victorieux, fils de Çrï Ràjendravarmadeva, Çrï Jayavarmadeva, 

qui commença à régner en 890. 
« Appuyé sur le bras de ce roi comme sur un bâton, le vieux Dharma, secoué 

par le jeune Kali, ne trébuche même pas. 
« 890 çaka : Ordre de S. M. Çrï Jayavarmadeva au Kamsteň aň Râjakulama- 

hâmantri, au Caturâcârya et au Mratân Çrï Laksmïndropakalpa, prescrivant de 
faire copier le registre des samphutiká, ordonnances (kalpana),... édits 
(çâsana) de S. M. Çrï Yaçovarmadeva. Aux termes de la samphutiká : 82.... 
[Suit la liste des gens affectés au service du Seigneur Çrï Yaçodhareçvara, et 
fournis par le village (sruk) d'Udyâna, district (pramân) de Purandarapura. 
Chef (amrah) : l'anak Kanloň; puis vient l'énumération des serviteurs qualifiés, 
comme à l'ordinaire, gho, sï, tai, gval, lap, gho Ivan, sï Ivan, etc.] » 

(1) ISCC, p. 213 et 228. 
(2) Kawi-oorkonden, p. 6 (I), ю (II). — Kern, Oudjavaansche Eedformulieren op 

Bali gebraikelijk, Bijdragen, III, 8 (1873), p. 213. 
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Le texte sanskrit ne nous apprend rien que nous ne sachions déjà. L'avéne- 
ment, en 890 çaka, de Jayavarman V, fils de Ràjendravarman, est un fait 
historique connu depuis longtemps. Mais le texte khmèr nous donne le nom du 
monument de Bàkhen : Yaçodhareçvara. Ce vocable est intéressant: il prouve 
d'abord que le temple était çivaïte ; il permet aussi de fixer approximativement 
la date de sa construction. On sait en effet que toutes les fondations de Yaço- 
varman, à Aňkor thom et à l'entour, portent des noms commençant par Yaço- 
dhara0 : Yaçodharapura, Yaçodharâçrama, Yaçodharagiri (Bàyon), Yaçodhara- 
tatâka (Thnàl Bàrày). Yaçodhareçvara complète trop bien la série pour qu'on 
ne songe pas à y voir une œuvre du même roi. « La construction du temple, 
dit d'ailleurs M. Aymonier (Cambodge, t. III, p. 78), dut précéder ou suivre 
de près celle de la grande capitale voisine. Les analogies de cet édifice avec 
tous les autres grands monuments de cette époque, IXe siècle environ, sont trop 
considérables pour laisser entrevoir une autre hypothèse. » Au demeurant, 
l'inscription khmère semble rappeler, ainsi qu'on va le voir, une ancienne 
prescription de Yaçovarman relative au temple de Yaçodhareçvara. 

Ce texte présente, comme tous les textes similaires, certaines difficultés 
d'interprétation, imputables cette fois aux mots sanskrits ou soi-disant tels. Une 
chose est sûre, c'est qu'en 890 çaka, l'année même de son avènement, 
Jayavarman V prescrivit à certains dignitaires (x) de faire copier le ou les registres (2) 
contenant les édits de Yaçovarman ou peut-être simplement de les remettre en 
vigueur. Une malencontreuse lacune à la fin de la cinquième ligne empêche 
malheureusement de dire avec certitude quel lien rattache cet ordre général à 
l'objet particulier de l'inscription exprimé par les mots nu vaçaka ta gi vrah 
sctmphutikâ 82.» . La lecture n'est pas douteuse ; on n'en peut dire autant de 
l'interprétation. 

Nu, quand il n'est pas copule, est une particule à peu près vide de sens qui 
marque le début d'une phrase. 

Vaçaka nese trouve pas dans les lexiques sanskrits. C'est 
vraisemblablement un dérivé de vaça (P. W. « Willen, Wunsch, Belieben »). Les mots 
sanskrits figurant toujours dans les inscriptions khmères sous leur forme 
thématique, vaçaka équivaut peut-être à vaçena, vaçât, vaçatas (P. W. « auf 
Geheiss, in Folge, in Veranlassung von »). C'est ce que j'ai supposé dans 
la traduction. 

Sampâutikâ est aussi inconnu aux lexiques que vaçaka. Il figure à la ligne 
précédente (1. 4), à côté de kalpana et de çâsana, et désigne donc quelque 

(') Le Rajakulamahâmantri est le célèbre ministre de Rajendravarman. Le Caturaca- 
rya (ou les quatre àcâryas ?) figure à côté de lui dans une inscription de 888 çaka 
(Phnom Kanvà, Inv. n° 231, 20). 

(2) Camion, actuellement fj 9 Ťq camlaň, « copier ■». Pàhjiya, aujourd'hui tf$Y) cJ ' ~£5 
bahei, « catalogue, registre ». 



— 398 — 

document officiel émanant du roi. Il existe un mot samputikâ ou samputaka 
(dérivé de samputa), qui signifie « cassette » (samudrakah samputakah, 
Amarakoça, II, vi, 3, 40), et peut-être « enveloppe » (Hemâdri, Caturvargac, 
t. I, p. 560, 1. 4). Ce mot a pu signifier « étui à lettres » et prendre ensuite le 

sens de «lettre, écrit»: le cambodgien Aîtfltï sambot, « lettre », (écrit 

samputra) se rattache sans doute à la même origine. 
Reste le nombre 82, précédant immédiatement la lacune de trois ou quatre 

caractères. S'ils ne représentent pas simplement le total des serviteurs du 
temple énumérés plus bas (c'est à peu près le nombre auquel on arrive en 
tenant compte de quelques lacunes), ces deux chiffres sont les deux premiers 
d'une date se rapportant au règne de Yaçovarman, peut-être celle de la 
samphutikâ. 

Dans l'un comme dans l'autre cas, il semble bien que la publication (nive- 
dana) de la liste des gens affectés au service du Yaçodhareçvara (*) soit faite 
conformément à un ancien ordre de Yaçovarman : nouvelle preuve que le 
monument de Bàkhen a été construit au plus tard sous son règne. 

IV. — LA GROTTE DE РСПЧ PRÁH THVÂR (PHNOM KULÊN). 

M. Aymonier (Cambodge, I, p. 427) et M. de Làjonquière (Inventaire, 
I, p. 310) ne sont pas tout à fait d'accord sur la place où se trouve gravée 
l'inscription de Po*ň Práh Thvâr, mais ils décrivent la grotte en termes à peu 
près identiques. « C'est, dit M. de Làjonquière, une sorte de long abri, près 
duquel coule un mince filet d'eau. Sur la paroi de cette grotte ont été sculptées 
quelques figures: au centre, deux personnages debout, de face, en sampot court 
rayé verticalement. Ils ont chacun cinq têtes: quatre de ces têtes, dont trois 
apparentes, regardent les quatre côtés, et une cinquième, au-dessus en pyramide, 
regarde de face. Le personnage de droite a huit bras, celui de gauche vingt-six. 
A gauche de ce groupe est une rangée de neuf adorateurs, assis sur des trônes, 
les mains jointes, tournés vers le centre; à droite, une rangée de quatre autres 
adorateurs dans une position symétrique. » 

Lisons maintenant l'inscription de sept lignes (7 çlokas) gravée sur la paroi 
de la grotte (2) . 

(1) namaç çivâya yajjyotir 
nikrntati jagaddrsti- 

(2) dharmmâvâsapure jâtyâ 
çuddhadharmmâdhivâso vo 

ujjvalad viçvato bhrçam 
tiraskrtikaran tamah [j 
dharmmâvâsâbhidhânabhrt 
vudho dharmma ivâbhavat I! 

(!) Les pays d'Udyâna et de Puraiidarapura étaient déjà connus par les «. grands 
registres » (Aymonier, Cambodge, t. II, p- 469 et 470). Ils devaient se trouver aux 
environs d'Ankor. 

(2) Inventaire, n° 172. 
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(3) janmabhubhurivibhave bhavaty ару aviçad vanam 
yo bhiksàvrttyaho citram mahatâm ïhitam vata || 

(4) imam çambhuguhâbhikhyum sa guhâm svagunoktaye 
vyâttâsyaçriyam asyorvvï- dharasyeva vyadhâd vudhah || 

(5) tatàkam (l) âçmam etac ca bhogi bhogadhrtàcyutam 
tapastejastanûbhuta- dugdhàvdhim iva sannyadhât\\ 

(6) pâvanâya pranayinâm (2) . vyomatïrthâbhidhânakam 
idan tïrtham adrçyam sa drçyatâm anayan munih [| 

(7) bhasmapâtram idám pátrá- pratipâditakoçakah 
akarot sa surarsïnâm imàç ca pratiyâtanâh [[ 

I. « Hommage à Çiva dont l'éclat brûlant répandu de toute part, disperse 
l'obscurité qui trouble la vue des créatures. 

II. « Le sage, qui portait le nom de Dharmâvâsa, parce qu'il était né à Dhar- 
mâvâsapura, et en qui résidait le pur Dharma, fut comme le Dharma 
en personne. 

III. « Bien que son pays natal fût très riche, il s'en alla dans la forêt. Ah! 
merveilleuse aspiration des grands que de vivre d'aumônes (3) ! 

IV. « Afinquel'onproclamesesvertus,cesage a aménagé cette grotte nommée 
« grotte de Çambhu », qui est comme une jolie bouche ouverte dans 
cette montagne (4). 

V. « Près de là, il a fait cet étang de pierre, semblable à l'Océan de lait 
qu'il aurait manifesté par l'ardeur de son ascétisme, et intarissable 
grâce à la protection d'un Nâga [ом: avec Visnu porté sur les replis 
du serpent.] 

VI. « Ce muni a rendu visible, pour servir aux ablutions de ceux qui le 
désirent, ce tîrtha nommé Vyomatïrtha qui était invisible (auparavant). 

VIL « Lui dont le trésor tient maintenant dans un bol, il a fait ce vase à cendres 
et ces images des Dieux et des Rsis. (5) » 

Cette inscription est une véritable monographie du Po*ň Práh Thvàr : elle 
répond à toutes les questions que l'archéologue se pose en face de cette grotte 
du Phnom Kulên. Celle-ci s'appelait autrefois Çambhuguhâ ou grotte de Çiva ; 

(i) Corr. °tâ°. 
(3) Corr. pranao. 
(3J Je ne me dissimule pas l'insuffisance de cette traduction, mais je ne puis pas en 

proposer de plus satisfaisante. 
(*) Je prends âsyaçrï dans le sens de « jolie bouche » : le P. W. donne en effet pour 

mnkhaçrï le sens de « ein schônes Gesicht ». — L'auteur veut évidemment comparer 
l'ouverture de la grotte à une bouche ouverte. 

(5) Selon le P. W., le terme devarsi est un tatpurusa signifiant « ein gôttlicher, 
unter deji Gôttern wohnender Rsi ». Mais il n'y a pas d'impossibilité grammaticale à 
ce que surarsi soit un dvandva, et la description des sculptures, qui représentent deux 
divinités entre deux rangées d'adorateurs, confirme cette acception. 
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elle servit de retraite au muni Dharmâvâsa qui avait quitté le monde pour vivre 
dans la solitude. La source qu'il fit jaillir et qu'il nomme Vyomatïrtha (tïrtha 
céleste) n'est pas encore tarie, et les reliefs qu'il sculpta sur les parois de la 
grotte sont encore visibles ; les deux figures centrales sont sans doute des 
images de Çiva, puisque Dharmâvâsa était un adorateur de ce dieu ; quant aux 
deux files d'adorateurs, ce sont deux rangées de rsis. 

11 ne manque que la date pour satisfaire complètement notre curiosité. On 
peut cependant l'inférer des caractères paléographiques de l'inscription. Ils 
indiquent nettement une période de transition entre l'écriture arrondie des 
règnes de Râjendravarman — Jayavarman V et l'écriture anguleuse de Surya- 
varman II et de ses successeurs, donc, en gros, la fin du Xe siècle çaka. Or 
c'est précisément à cette époque que l'inscription de Phum Dà (*) nous parle 
d'un certain Dharmâvâsa, qui portait en 976 çaka le titre de khloňvala, « chef 
d'armée », et contribua à une fondation çivaïte. Au cas où il s'agirait du même 
personnage, l'inscription de Pcrň Práh Thvâr daterait des dernières années du 
Xe siècle çaka. 

V. — UNE INSCRIPTION D'UDAYÀDITYAVARMAN I. 

Le monument de Pràsàt Khnà (Mlu Prei) que M. de Lajonquière signale 
comme particulièrement intéressant (2), a donné jusqu'à ce jour trois 
inscriptions : celle-ci est gravée sur le piédroit méridional du gopura de l'enceinte 
intérieure (Inventaire, n° 356 Sud). Bergaigne qui l'avait connue y avait lu la date 
d'avènement d'un roi nommé Udayâdityavarman (3). Mais M. Aymonier dans 
son Cambodge (4) et M. G. Maspero dans son Empire khmèr (5) ont cru 
devoir supprimer de leurs listes chronologiques ce roi, dont l'existence — 
éphémère il est vrai — ne leur a pas paru suffisamment prouvée. Il importe de 
faire connaître cette inscription, qui non seulement met hors de doute la réalité 
d'un Udayâdityavarman I, mais encore précise les relations généalogiques de 
ce dernier avec son prédécesseur Jayavarman V. 

L'inscription, dont la Bibliothèque Nationale possède de bons estampages 
(n° 154 В [carton 18J), comprend 21 lignes, se décomposant en ir stances, 
dont 6 çârdulavikrïdita (I, III, V, VI, IX, XI), 1 vasantatilakâ (II), 2 
sragdharà (IV, VII), 1 àryà (VIII), 1 upajâti (X). 

Le début du texte est très ruiné. Il en reste pourtant assez pour que l'on 
puisse affirmer le caractère vishnouite des trois premières strophes d'invocation. 

(!) Bergaigne, Une nouvelle inscription du Cambodge, J. A., 1882 (1), p. 231 
Aymonier, Cambodge, t. I, p. 363. 

(2) Inventaire, t. II, p. 47 (n° 315). 
(3) Chronologie de l'ancien royaume khmèr, J. A., 8e sér., t. III (1884), p. 67. 
(4) T. III, p. 496. 
(5) P. 37-38, 
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Mais c'est dans les deux stances suivantes, assez bien conservées, que réside 
tout l'intérêt du document. 

La date d'avènement est sûre : c'est bien 923 d'une ère non spécifiée, mais 
qui ne peut être que l'ère çaka. 

A première vue, le passage qui explique le lien de parenté unissant Udayâdi- 
tyavarman I, d'une part à son prédécesseur, d'autre part à l'auteur de 
l'inscription, manque de clarté : je crois cependant qu'il n'admet qu'une explication. 
Si j'ai bien compris, la mère d'Udayâdityavarman avait un frère aîné, qui était 
senâpati de Jayavarman V, et une sœur cadette qui était femme de ce même 
roi. Udayádityavarman I se trouvait donc être le neveu de son prédécesseur; il 
était en outre le frère cadet d'un certain Narapativïravarman qui est l'auteur de 
cette inscription destinée à commémorer la fondation d'une statue de Visnu. 

X 
(de la famille de Çresthapura) 

Râjapativarman X X — Jayavarman V 
senâpati de Jayavarman V 

Narapativïravarman Udayádityavarman I 
roi en 923 çaka 

Les noms de Râjapativarman et de Narapativïravarman, désignant à n'en pas 
douter les deux mêmes personnages, se sont déjà rencontrés dans une 
inscription khmère de Pràsàt Car (Inventaire, n° 257 Sud) datée 901 çaka, /e ket de 
jyestha, dimanche, pusyanaksatra. D'après l'interprétation de M. Aymonier^), 
Râjapativarman était déjà mort à cette date : une statue de Parameçvara sous 
les traits du défunt, et une statue de Bhagavatï sous la forme d'une aïeule de 
Narapativïravarman, devaient être élevées sur l'ordre du roi Jayavarman V. Les 
honneurs dont le souverain comblait cette famille s'expliquent tout 
naturellement, puisqu'il en faisait partie par sa femme. 

Le texte de l'inscription, en général assez correct, présente les particularités 
ordinaires des inscriptions du Cambodge. L'écriture, à fleurons très développés, 
est élégante et remarquablement soignée. 

I. 

(1) yenaikena vitanvatà tanubhrtâm âtmântarâny àlmanâ 
bhinnâjanta -- — -- — — — — — — — 

(2) nânâkâravikârarûpam akhilan na svïkrtan tattvatas 
tam vande harim — — — ~ - — — il 

(*) Le Cambodge, t. II, p. 387. 
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II. 

(3) yenâravindanilayan nijanâbhipadmam 
vu — -- ~ 

(4) vyâkhyâyate nija ~ — — ram ádhipatyan 
nârâyanan — — — — — - — ]| 

III. 

(5) yasyâtmendunabho ~ — ~ ~ nalaksïty (l) amvutïksnufiçubhir 
grâhyâbhis tanubhir — ■ — — — 

(6) nirmurttitvam udïravanti mu vaco nâspadan 
nirvvânabhyudayàdikârana — J 

IV. 

(7) âsïd âsïndhusandhes (2) sphuritaçarakaro (3) nirjjitárativarggo 
râjendrah kamvuj endrânvayagagana — 

(8) çrïmân yas tridvirandhrair dharanibhrd udayàdityavarmmâgryakar- 
mmâ 

dorbhyôm urvvlm asahyum ahipati — — — || 

V. 

(9) varmmântam yudhi nâma vibhrad ajitaç çrïrâjapatyâdi yas 
senânïr jjayavarmma.no vanibhrtâm patyus supatnï ca yâ 

(10) mâtuç çresthapureçvarânvayabhuvo yasyâgrajas so nujà 
sa sodaryyatayâbhavad varayaças tyâgâdibhis sadgunaih \\ 

VI. 

(1 1) yoddhre yuddhasamuddhatâya ripave divyam sadivyànganan 
data lokam ihodayann atikrte yo ranyam âjer drute 

(12) uddhartur dharanïdharasya dharanïm ambhodhimagnàm purâ 
lïlâm lipsur ivoddadhàra patitàn tâm viplavâvdhau punah \\ 

0) Sic. 
(2) Lire: °sindhu°. 
(3) Lecture conjecturale. 
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VIL 

(13) кптап dagdhvá tadaňgadyutinikhiladhanány átmasátkrtya gátre 
kïrtti rbhutàrddhacandro (l) ripujanabhayakrt kâlakutugryavïryyah 

{14) gaňgámbhassuprasádo yuganayanabhavadvahnitejunujâtaç (-) 
çarvvo sáv ïçvaro yas sakalagunanidhis sámvudhim ksmám araksat]] 

VIII. 

{15) tasyágrajo dhrtásír yyudhi vairiganair udlrito ntágnih 
gunaganamaninïranidhiç çrlnarapativïravarmmu yah \\ 

IX. 

{16) preňkhadkhadgabhrtánujena (3) jayiná yas tena yuddhe yuto 
durdharso riganair ivâmarapatiç çrïjâninâ sârinâ 

(ij) yatkârunyasuvrstihrstahrdayâny etàni çuskâny api 
pràrudhàni punah phalanti ca jagatsasyâni bhântu âyugât\\ 

X. 

{18) vidyâç catasraç caturasya yasya 
ruciprakâçena krtaprakarsâh 

{19) vivrddham ïyur jjagatâm samrddhyai 
purnnodupasyeva payodhimàlâh [| 

XL 

{20) tasmin dharmmanidhau payodhiraçanâm (4) ksonïm pradâyânuje 
kántán nisprhadhïr yyuvàpi sa vaçï vaddhâsidhâràvratah 

(21) sadbhaktir haraye hariň kalijite haimam svamurttim parám 
prâdâd utsavayâyinam suracitan tan târatàrksyasthitam \\ 

Traduction. 
I, II, III. (ruinées). 
IV. — II fut un roi qui avait fait briller jusqu'à la frontière du Sindhu la grêle 

de ses flèches, qui avait vaincu la foule de ses ennemis, ... (soleil 
ou lune) de ce ciel qu'est la famille des rois des Kambujas, le 
vénérable Udayâdityavarman, maître de la terre par 3, 2 et les (9) 
ouvertures (= roi en 923), accomplissant des actes excellents, . . . 
(ayant rendu) par ses deux bras la terre inexpugnable 

(') Lire : kïrttibhutâ°. 
(-) Lire : °tejo nujâtaç. 
(3) Lire : preňkhat". 
(4) Lire : °raçanâm. 

B. E. F. E.-O. T. XI, - 
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V. — La mère de ce roi, qui descendait de la famille de Çresthapura, eut 
un frère et une sœur, nés tous deux de la même mère qu'elle, 
renommés pour leur libéralité et leurs autres vertus: lui, l'aîné, fut 
dans la bataille le général victorieux de Jayavarman et porta un 
nom commençant par Râjapati et finissant par Varman ; elle, la 
cadette, fut l'épouse de ce maître des rois (Jayavarman). 

VI. — Donnant le Ciel avec les Âpsaras au guerrier ennemi arrogant dans le 
combat, se manifestant ici-bas... (*), désirant en quelque sorte 
renouveler le jeu de.Visnu qui avait autrefois délivré la terre 
enfoncée dans l'Océan, il retira encore une fois (la terre) de 
l'océan de calamités dans lequel elle était tombée. 

VII. — Ayant brûlé Kâma et réuni dans son propre corps tous les trésors de 
splendeur émanant des membres de ce (Kâma), portant sa gloire 
en guise de croissant de lune, causant la" terreur de ses ennemis, 
possédant le 'pouvoir irrésistible du Kâlakûta, paré de la clarté des; 
eaux de la Gangâ, doué de l'éclat du feu jaillissant de ses deux 
yeux, ce maître (îçvara), ce vrai Çarva, réceptacle de toutes les 
vertus, né le second, protégea la terre avec l'Océan. 

VIII. — Son frère aîné, qui portait l'épée dans le combat et que les troupes- 
ennemies comparaient au feu final, fut Çrï Narapativïravarman,. 
océan de joyaux (qui étaient) la foule de ses vertus. 

IX. — Lorsque, dans la bataille, il était accompagné de son frère cadet 
victorieux et agitant son glaive, on eût dit Indra redoutable pour 
les légions ennemies, suivi de l'époux de Çrï; même desséchés, 
les grains qui sont les hommes, ayant le cœur [ом : le noyau] réjoui 
par la bonne pluie qui est sa compassion, germent de nouveau, 
donnent des fruits et brillent jusqu'à (la fin) du yuga (?). 

X. — Les quatre vidyâs que la clarté lumineuse de cet homme habile avait 
élevées au-dessus de tout, augmentèrent pour la prospérité du 
monde, comme les guirlandes (formées par les vagues) de la mer 
(à la clarté) de la pleine lune. 

XI. — Ce maître, exempt de désirs, bien qu'il fût jeune, assumant une 
entreprise très difficile, donna comme épouse à son cadet (Udayâdi— 
tyavarman), refuge du dharma, la terre entourée des mers(2); 
rempli de dévotion, il donna à Hari, vainqueur de Kali, cette superbe 
statue d'or de Hari monté sur Garuda, qui est destinée à sortir (du 
sanctuaire) à l'occasion des fêtes, et qui est son image future (3). 

(!) Je ne saisis pas le sens de atikrte ranyam ajer drute. Les trois derniers mots, 
signifient bien : ayant quitté le combat pour s'enfuir dans la foret. Mais atikrtâ 
m'embarrasse, et je ne vois pas comment rattacher ce locatif absolu au reste de la phrase. 

(-) II doit y avoir là une allusion à quelque campagne victorieuse de 
Narapativïravarman, frère aîné du roi. 

(3) C'est-à-dire que la statue était censée représenter les traits du donateur, qui se 
décernait ainsi, dès son vivant, les honneurs de l'apothéose. Cf. Note sur l'apothéose 
au Cambodge, Bull. Comm. Arch. Indochine, 1911, p. 44. 
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VI. — DES ÉDICULES APPELÉS « BIBLIOTHÈQUES ». 

On donne couramment le nom de trésors ou de bibliothèques à de petits 
édifices construits à proximité de certains sanctuaires. « Ils sont placés; dit 
M. de Lajonquière (*), dans la partie Est de l'enceinte immédiate du sanctuaire 
symétriquement au Nord et au Sud du grand axe du monument. Lorsqu'il 
n'existe qu'un seul de ces édicules, c'est toujours celui du Sud... » A Pràsàt 
Khnà, où a été trouvée l'inscription précédente, on voit dans l'angle Sud-Est 
de la cour un édicule de ce genre portant une autre inscription (Inventaire, 
n° 365) qui semble justifier le nom de Bibliothèque appliqué à ces constructions. 
Elle est malheureusement très ruinée, mais, par un heureux hasard, le passage 
intéressant est encore lisible. Voici la transcription des parties conservées : 

I. (1) — jala ivâhçumân 
bhedâbhedhâtmane tasmai parameçâya no na(2)[mah\\] 

II. — yan àntarvvâsitan jagati 
kalpânte kâlavahnyarccir wïjadàhabhayàd iva [j 

III. (3) vrt karau 
vvaňjitau nijayogarddhijyotih punjodgamâv iva\\ 

IV. vande vâgï(4)çvarï — — — — —jam 
namrumarendramurddhanyarnânikyâsanjanàd iva \\ 

V. çrïmantah kamvujendrâ (5) — — — — 
tejahkântikalâkïrttigâmbhïryyadivibhusanâh || 

VI. râjendraç çrïya(6)[çovarmmâ harsavarmrnâ mahojjjvalah 
çnçànafvarmmâ tatajç çrïjavavarmmâ maliàyaçâh ! 

VII. çrîharsavarmmânrpa(j)[ti] ~ — ~ thâ 
ruj endra [varmnui — su — yaçasvï jayinâm varah [| 

VIII. kr'iyàvad gunavad yesâm ma (S) — — - — 
ksyâ — — laksanam \ 

IX. rum kâmârinirdagdhât kâmât kânti (9) - — - — 
yesâm iva mrte |j 

X. pâdas sukham suptah pàdapïthe hiranmaye 
ta (10) — stham alibhujáma — [{,] 

XI. — santam vïksya yallaksmïm saptasv aňgesu vallabhâm 
tatsparddhinï (11) — — — -~ — - — || 

XII. na vaktum vâkpatir yxamd ma gunân 
çavdaràçïn pratipadam kesa (12) — — -- — [[|] 

XIII. not te jayâm usa dhïnidhih 
yo dhaumya — vapândunâm râghiinàm iva vàrunih\\ 

XIV. (13) — [avajtamsakah 
vâggangàpavitajagan maheçvara ivâparah \\ 

Inventaire, t. I, p. xxx. 
T. XI. — 26. 
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XV. murddhâbhisekam âpannam (14) — 
uktau yam anvagráha yadguruh \\ 

XVI. astaviûçatidhâ çaivï paňcadhádhyátmanai (15) 
— sya kamale sthitâ || 

XVII. bhramitvâ matimanthàdrim uddhrtyârtharasâmrtam 
va (16) -— - vivudhàn |! 

XVIII. gunàntarajnas sumahân satkâryyârambhabhâsvarah 
vivekïyo pi dhï (17) — — - — [ j| ] 

XIX. — nekapravandham amalam vaçah 
betrajňataitvavad yasya bhuvanesu prasàri(iS)[tam ['] 

XX. — — — yesu ca 
râjujnâ munivrndesu samam yogesu dhâranà \ 

XXI. svabhâvo yasya (19) — — — — 
ksamulâdyaih paçcâd ràjâ tu pujakah fj 

XXII. hiranyarucinâ tc(2O)[na] — — — 
jfiana (?) krto yam pustakàçramah \\ 

XXIII. adhyápakádhyetrhitaih (21) — - — - — 
[sarjvânâm çastranâm çastavuddhina \\ 

XXIV. sarasvatïpadaja (22) — — — 
— rur ddeyaç ca tair (?) eva ha raye hârikarmmane\\ 

XXV. idarn (23) viphalam yadânaghâh 
varmmitâvagrahaçosi (24) — ' ânvitam || 

Ce lambeau de texte n'est pas susceptible d'une traduction suivie. On voit 
seulement qu'après une invocation çivaïte, l'auteur énuméraitles rois qui se sont 
succédé sur le trône depuis Yaçovarman jusqu'à Râjendravarman. La praçasti 
de ce dernier — ou peut-être de son successeur Jayavarman V — remplissait 
les stances suivantes; puis venait l'éloge du guru; et enfin, avant les 
imprécations finales, l'objet même de l'inscription était exprimé en ces termes (st. xxn): 
« Par cet Hiranyaruci . . . a été fait ce pustakàçramah. » 

Dans l'épigraphie cambodgienne, le terme âçrama semble avoir un sens 
assez vague et désigner souvent autre chose qu'un monastère ou un ermitage. 
Dans bien des cas, le mot « édifice » est celui qui le traduit le mieux. Aussi 
pustakàçramah correspond-il assez exactement à « bibliothèque ». D'autre part, 
la présence du déterminatif ayam ne laisse pas de doute sur l'emplacement du 
monument où les manuscrits étaient déposés : le petit édicule qui porte 
l'inscription était donc sûrement la bibliothèque du temple de Pràsàt Khnà. 
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